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Messieurs, 


.^XRe.ivé  au  terme  de  la  geftion  dont  j’ai  eu  l’honneur 
decre  chargé,  l’ufage  m’autorife  de  vous  entretenir  quel- 
ques momens  ; 6c  cette  honorable  Afiemblée  étant 
compofée  de  Négocians,  le  Commerce  ed  le  fujet  qui 
femble  naturellement  fe  préfenter  ; permettez-moi  donc 
de  vous  ofFrir  quelques  idées  fur  l’Importance  6c  la  No- 
blefïe  de  la  profeffion  que  vous  avez  embralTée. 

Il  me  feroit,  fans  doute,  bien  agréable,  Meffieurs,  en 
comniehçant  ce  difcours  , de  n’avoir  que  des  félicitations 
à vous  faire  fur  la  fituation  brillante  du  Commerce , 6c 
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fai'  fa  profpénré  ; mais,  ( je  le  dis  avec  douleur)  nous  ne 
pouvons  nous  diffimuler  quCj  depuis  quelque  tems,  les 
événemens  ne  lui  ont  pas  été  favorables  : il  étoit  difficile 
que  les  commotions  que  nous  avons  éprouvées  ne  portaf- 
fent  pas  atteinte  à quelques  parties,  ôc  , malheureufe- 
ment , le  Commerce  eft  celle  qui  en  a le  plus  fouffert. 

Loin  de  vous  laiffer  abattre  , Meilleurs  , c’eft  dans 
cette  occurrence  qu’il  faut  retrouver  en  vous -mêmes  de 
nouvelles  forces,  qu’il  faut  ranimer  votre  courage  & votre 
vertu.  Vous  êtes  François,  vous  êtes  Patriotes;  & bien, 
Meffieurs,  ayez  devant  les  yeux  que  la  France,  que  votre 
Patrie  attend  tout  de  vos  efforts  : c’eft  vous  qui  pouvez  la 
mettre  en  état  de  réparer  fes  pertes  ; c’eft  par  vous  qu’elle 
peut  recouvrer  fon  ancienne  fplendeur  ; votre  bonheur 
& celui  de  votre  pofbérité  dépendent  de  vous,  de  votre 
travail,  de  votre  induftrie,  mais  fur- tout  de  votre  zele.  Des 
confidérations  auffi  puiffintes  pourroient  déjàfuffire,  pour 
vous  donner  une  idée  convenable  de  la  profeffion  de  Né- 
gociant & de  fon  Importance. 

De  quelque  côté  que  l’on  jette  fes  regards,  de  quelque 
côté  que  l’on  porte  fes  pas  , tout,  dans  ce  vafte  Univers, 
annonce  & prouve  l’Importance  du  Commerce.  Pourquoi 
ces  voiles  qui  couvrent  les  mers?  pourquoi  ces  vaiffeaux 
qui  palTènc  de  l’un  à l’autre  Pôle?  le  Commerce  feul  en 
efb  l’objet.  Les  uns,  s’expofant  aux  ardeurs  d’un  foleil  brû- 
lant , nous  rapportent  les  produéfions  des  pays  méridio- 
naux, ôc  nous  procurent  des  jouiffances  que  la  Natute 
a refufées  à nos  climats.  D’autres,  après  avoir  affronté  les 
glaces  du  Nord  , amènent  dans  nos  Ports  les  bois  de* 
conftruèlion  , le  chanvre  , le  goudron  , les  pelleteries , ÔC 
principalement  ces  poilTons  abondans  que  l’art  a préparés  , 
mines  plus  précieufes  que  celles  du  Pptofe  ; ôc  dont  le* 
produit  fe  renouvellant  tous  les  ans  forme  une  fburce  iné- 
puifable  de  richefîès.  Il  n’y  a point  de  Parties  du  Monde 
où  l’induftrie  commerçante  ne  s’étende,  ôC:  qu’elle  ne 
mette  à contribution. 
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Auffi,  Meflicurs,  quel  fpectacle  une  Ville  maritime 
n’ofFre-t-elle  pas  de  l’Imporrance  du  Commerce!  Quel 
tableau  de  mouvement  ôc  de  circulation!  Ici , des  matelots 
infatigables,  cette  clallè  d’hommes  fi  précieufe,  & peut- 
être  trop  négligée,  font  occupés  à décharger  les  vailTeaux 
qui  arrivent;  là,  d’autres  préparent  ce  qui  efi:  nécefiaire 
pour  le  chargement  de  ceux  qui  fe  difpofent  à partir.  Le 
Port  retentit  du  bruit  des  travailleurs  ; il  efi:  couvert  de 
marchandifes  èc  de  denrées  de  toute  efpèce;  des  hommes 
de  toutes  les  Nations,  de  toutes  les  langues,  s’y  trouvent 
raffemblés  ; c’eft  le  Commerce  qui  les  réunit  & qui  lemble 
n’en  faire  qu’une  même  famille  ; c’eft  le  Commerce  qui 
procure  à tous  les  hommes  de  l’Univers  l’avantage  de  com- 
muniquer les  uns  avec  les  autres. 

L’Importance  du  Commerce  ne  fe  fait  pas  moins  fentir 
dans  l’intérieur  des  terres.  Un  bâtiment  par  fa  pofirion  èc 
par  fon  étendue  frappe  vos  yeux  ; vous  ignorez  fa  deftina- 
tion  , mais  le  mouvement  &c  le  concours  des  ouvriers  vous 
l’indiquent  : tels  que  des  abeilles  laborieufes  , c’eft  à une 
fabrique  ou  à une  manufaélure  eju’ils  vont  fe  rendre.  Le 
Commerce  met  tous  ces  bras  en  aéfion  ; il  procure  du 
travail,  & dès-lors  la  fubfiftance,  aux  hommes,  aux  fem- 
mes , aux  enfans  même  ; par  lui  chacun  eft  utile  de  paye 
à la  Société  le  tribut  qu’il  lui  doit.  Oui,  c’eft  le  Commerce 
qui  donne  à un  Etat  fon  aelivité  de  fon  reflbrt;  c’eft  par 
lui  que  tous  fes  membres  font  employés  ; par  lui  l’induf- 
trie  trouve  les  moyens  de  s’exercer  & de  s’étendre  ; par 
lui  l’argent  eft  en  circulation,  les  manufaebures  font  en 
vigueur  , les  arts  le  perfeébionnent  ; l’agriculture  elle- 
même,  le  premier  de  tous  les  arts,  femblc  dépendre  du 
Commerce,  n’a  que  par  lui  le  débouché  de  fes  produc- 
tions. Un  État  n’eft  puiftànt  , n’eft  floriftant  que  par  le 
Commerce  ; de  le  Commerce  eft  l’ame  qui  donne  à tout  le 
mouvement  di  la  vie. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  dans  ce  fiecle,  où  les 
lumières  femblent  être  plus  générales  de  plus  étendues , 
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on  voye  l’attention  de  tous  les  Gouvernemens  fe  porter 
du  coté  du  Commerce  ; c’eft  que  chacun  en  reconnoît 
l’importance.  L’Angleterre,  cette  Nation  éclairée,  notre 
rivale  digne  d’cflime,  mais  redoutable,  & qui  fait  tout 
le  prix  du  Commerce,  vouloir,  par  des  vues  trop  ambi- 
tieufes , s’en  emparer  exclulîvement  ; c’eft  pour  que  tous 
les  Peuples  puftent  exercer  leur  induftrie  fans  entraves 
6c  félon  leurs  facultés  ; c’eft  pour  que  la  liberté  du  Com- 
merce régnât  fur  toutes  les  mers  , que  notre  Monarque 
a entrepris  la  derniere  guerre  , qu’il  l’a  foutenue  avec 
éclat , 6c  qu’il  l’a  terminée  glorieufement. 

Ce  trait  feul,  Meilleurs,  feroit,  fans  doute,  fuffifant 
pour  nous  faire  chérir  notre  Roi  : mais,  à combien  d’au- 
tres titres  ne  mérite-t-il  pas  notre  attachement?  Pourroit- 
on  oublier  ce  jour  mémorable  , où  feul , fans  autre  efcorte 
que  fa  confiance  dans  fes  Sujets , il  eft  venu  au  milieu  de 
nous  pour  nous  aftlirer  de  fon  amour?  Ah!  la  bonté  qui 
le  caractérife  nous  eft  un  sur  garant  de  fa  volonté;  il  fuffic 
de  l’avantage  de  le  voir  ou  d’approcher  de  fa  Perfonne 
pour  en  être  convaincu  : cette  Jurifdiébion  elle -même 
peut  en  rendre  témoignage,  6c  citer  comme  une  époque 
gloricufe  pour  elle,  qu’ayant  été  admife  à rhonneur  de  lui 
prélenter  fon  hommage,  elle  a reçu  de  fa  propre  bouche, 
6c  de  ce  ton  qui  fait  le  bonheur  des  Sujets,  les  alTurances 
de  fa  bienveillance  6c  de  fa  proteéfion. 

C’eft  par  une  conféqucnce  des  fentimens  de  notre  Sou- 
verain pour  fon  Peuple,  qu’il  n’a  pas  craint  que  fon  autorité 
fut  compromife,  en  convoquant  l’Aftemblée  Nationale; 
Aftemblée  augufte  compofée  de  l’élite  des  Citoyens  , où 
les  lumières,  les  connoiftanccs  6c  les  talens  fe  trouvent 
réunis;  où  les  plus  grands  intérêts  de  la  Nation  font  dif- 
curés , pefés,  approfondis;  où,  parmi  tant  d’objets  eften- 
tiels,  les  intérêts  du  Commerce  ont  mérité  une  confidé- 
ration  particulière  , parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit 
perfuadé  de  fon  importance,  6c  de  l’influence  qu’il  peut 
avoir  pour  le  bonheur  de  la  Nation.  Puiffent  les  nobles 
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travaux  de  cette  Affcmblée  être  couronnés  du  fuccès 
quelle  doit  en  attendre,  &c  que  nous  cfpérons  ! Puiiîe 
notre  Roi,  voir,  fuivanc  fes  deiirs,  la  régénération  de  la 
France  ôc  du  Commerce  1 c’ell:  à la  bonté  de  fon  cœur 
que  nous  en  ferons  redevables,  &c  ce  nouveau  bienfait  ne 
peut  qu’ajouter  à notre  amour,  à notre  refpeél  ôc  à notre 
reconnoiflance. 

Mes  foibles  talens  & les  bornes  de  ce  Difcours  ne  me 
permettent  pas  de  déployer  tous  les  avantages  que  le  Com- 
merce procure.  Mais,  fi  fon  Importance  eft  généralement 
reconnue  ; fi  la  profeffion  la  plus  utile , la  plus  efientielle 
à un  Etat,  doit,  aux  yeux  d’une  faine  philofophie,  être 
regardée  comme  la  plus  noble,  quel  fentiment,  MeffieUrs, 
quelle  opinion  ne  devez-vous  pas  avoir  de  celle  que  vous 
exercez?  Quel  beau  rôle,  en  effet,  les  Négocians  qui  fe 
font  diftingués  , n’ont -ils  pas  rempli  dans  tous  les  tems  ? 
Indépendamment  de  la  confidération  perfonnelle  dont  ils 
ont  joui,  èc  qui  a été  la  jufte  récompenfe  d’une  conduite 
honorable,  de  quelle  reffource  n’ont-ils  pas  été  fouvent, 
pour  leur  Patrie?  Un  trait  que  l’Hiftoire  nous  fournit, 
pourra  vous  paroître  agréable,  de  venir  à l’appui  de  ce  que 
j’avance.  Charles-Quint,  cet  Empereur  renommé,  après 
fa  malheureufe  expédition  de  Tunis  , fe  trouvoic  dépourvu 
d’argent , de  par  conféquent  des  moyens  de  réparer  fes 
pertes.  11  a recours  aux  freres  Fuggers , fameux  Négocians 
d’Ausbourg,  qui  lui  ouvrent  leur  bourfe,  de  lui  prêtent 
des  fommes  confidérables  , dont  il  leur  fait  fes  reconnoif 
fiances.  En  terminant  la  négociation  de  cette  affaire,  ils 
invitent  le  Monarque  à leur  faire  l’honneur  de  prendre  un 
repas  chez  eux  : il  s’y  rend;  de  pour  couronner  le  feftin, 
on  apporte  fur  la  table  un  petit  faificeau  compofié  d’aro- 
mates précieux  : le  Souverain  ne  peut  en  deviner  la  defti- 
nation;  il  en  fait  la  demande.  Alors  les  freres  Fuggers  lui 
propofent  de  l’allumer;  pour  y mettre  le  feu,  ils  lui  don- 
nent des  papiers  entre  les  mains  ; de  , ces  papiers , Meffieurs , 
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ce  font  les  obligations,  ce  font  les  recontioifTances  des 
fommes  qu’ils  ont  prêtées!  Quelle  élévation  un  trait  pareil 
n’eft-il  pas  capable  d’exciter  dans  l’ame  des  Négocians  î 
Et  qui , j’ofe  le  demander , joue  dans  cette  occalîon  , le 
rôle  le  plus  beau,  le  plus  noble,  du  Monarque  ou  des 
Sujets  ? 

Sans  aller  prendre  de  pareils  exemples  chez  les  Etrangers, 
notre  propre  Hiftoire  nous  en  fournir.  Nous  pouvons  citer 
un  Jacques  Cœur  qui  eut  la  plus  haute  confidération  fous 
Charles  VU,  Sc  qui  rendit  à fon  Prince  les  plus  grands 
ferviccs.  Les  Papiers  publics  ont  donné  depuis  peu  un 
trait  incéreiTantqui  fe  rapproche  de  nous,  c’eft  celui  de  la 
dame  le  Clerc  , Négociante  à Meulan  , qui  procura  une 
forte  fomme  d'argent  à ce  Roi,  dont  le  nom  devient  plus 
grand  &.  plus  cher  chaque  jour,  à notre  bon  Roi  Henri  ÎY, 
&,  par  ce  fecours,  contribua  peut-être  à le  faire  régner. 

Mais,  Meffieurs,  qu’avons-nous  befoin  d’aller  recher- 
cher des  autorités  dans  les  tems  antérieurs,  pour  prouver 
l’excellence  êc  la  noblciTe  du  Commerce?  Quel  eft  ce  Mi- 
nière eftimable  que  notre  Roi , pour  répondre  au  vœu  de 
la  Nation  , a mis  à la  tête  de  la  Finance?  Quel  eft  cet 
Homme  aulîi  recommandable  par  fes  vertus  que  par  l’é- 
tendue de  fes  connoilTances  ; auffi  fage  dans  fa  conduire 
que  profond  dans  fes  Ecrits;  en  qui  on  ne  fait  ce  qu’on 
doit  le  plus  admirer  de  fes  talens  ou  de  fa  probité  , de 
fes  lumières  ou  de  fon  zele  ; qui,  uniquement  excité  par 
l’amour  de  faire  le  bien  d’être  utile  , lacriiie  fa  fortune, 
fon  repos,  fa  fanté , à l’avantage  de  la  chofe  publique  ? 
Homme  dont  l’ame  ferme  8c  magnanime  ef;  auffi  grande 
dans  les  revers  que  dans  la  faveur  ; en  qui  la  Nation  a 
une  confiance  enciere  parce  qu  elle  efi:  méritée , ôc  qui 
aura  fa  place  dans  nos  Annales  à côté  de  Sully.  Ah  ! com- 
bien le  Commerce  ne  doit-il  pas  s’enorgueillir  de  pou- 
voir dire,  cet  Homme  fur  qui  la  France,  fur  qui  route 
l’Europe  a les  yeux,  Necker  s’efl  élevé  du  fein  du  Com- 
merce. 
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De  pareils  exemples,  Meffieurs,  vous  font  voir  quelle 
cft:  la  noblelTe  à laquelle  un  Négociant  doit  afpircr.  Je  ne 
prétends  point  alïurément  diminuer  le  prix  des  diftinc- 
tions  que  le  Prince  a le  droit  d’accorder;  elles  peuvent 
être  un  motif  d’encouragement  Sc  d'émulation  ; elles  peu- 
vent être  la  récompenfe  du  mérite  & des  fervices;  mais 
ce  ne  font  point  des  titres  de  des  honneurs  qui  doivent 
être  le  but  de  l’ambition  d’un  Négociant;  celle  qu’il  doit 
avoir,  c’efl:  d’être  jugé  digne  des  honneurs  ÔC  de  les  mé- 
riter ; fa  noblefle  doit  être  dans  fon  cœur  & dans  fes 
fentimens;  ce  ne  font  pas  feulement  les  talens,  l’induf- 
trie,  l’étendue  du  Commerce,  les  richefles,  qui  le  rendent 
recommandable  ; les  titres  qui  lui  donnent  du  îuftre  de  de 
la  confidération,  c’eft  l’honneur,  la  probité,  la  franchife, 
la  bonne  foi  ; ce  font  les  qualités  de  l’ame  qui  conftituent 
la  véritable  noblelTe. 

11  me  feroit  aifé  , Meffieurs  , de  trouver  dans  cette 
honorable  AlTemblée,  & de  nommer  parmi  vous  & parmi 
les  Citoyens  de  cette  Capitale  , des  Négocians  qui  fe 
didinguent  par  ces  qualités  ôC  par  ces  vertus.  Accordez- 
moi  (eulement  de  citer  ceux  que  j’ai  eu  l’avantage  d’avoir 
pour  coopérateurs  dans  la  place  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
remplir.  Ah  ! mes  chers  Collègues,  mon  deflein  n’ed  pas 
de  faire  fouffrir  votre  modeftie  en  vous  offrant  un  fade 
encens;  mais,  puifque  j’ai  trouvé  dans  vos  fages  confeils 
les  points  de  lumière  qui  pouvoientme  diriger;  dans  votre 
courage,  celui  dont  j’avois  befoin , pour  me  foutenir  au 
milieu  des  circonftances  épineufes  par  lefquellcs  nous 
avons  paffé  ; puifque  j’ai  trouvé  dans  votre  honnêteté  , 
dans  l’agrément  de  votre  fociété,  dans  la  noblefle  de  vos 
fentimens , ce  qui  pouvoit  alléger  le  fardeau  d’une  place 
au-deffus  de  mes  forces  , on  ne  peut  défapprouver  ce  jufte 
tribut  de  ma  reconnoiflance  ; c’eft  un  hommage  que  je 
rends  à la  véj-ité  ; ce  font  les  fentimens  de  mon  cœur. 
Oui , le  fbtrvenir  des  jours  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  pafîer 
avec  vous;  fera  la  douceur  de  ceux  que  le  Ciel  daignera 
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encore  m’accorder  ; & Ci  j’ai  des  vœux  à former  pour  cette 
Jurifdié^ion  , à laquelle  je  ne  ceffèrai  de  m’intëreiïèr,  c’eft 
qu’elle  puilTe  toujours  avoir  des  Citoyens  qui  vous  ref- 
femblent. 

Nous  allons , Meffieurs , procéder  à l’éleéiion , &c  nous 
fommes  perfuadés  que  les  Citoyens  qui  vous  font  défi- 
gnés  , méritent  l’honneur  de  vos  fuffrages  ; cependant 
vous  avez  fur  cet  objet  la  plus  grande  liberté. 
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